1. Introduction {#sec0005}
===============

De manière inhabituelle et à un horaire tardif, France 3 programme, le jeudi 26 mars 2020, un film documentaire concernant la danse, art oublié des chaînes télévisuelles. *Danser sa peine* (2019) peut surprendre car il illustre la vie de femmes incarcérées participant à une expérience chorégraphique qui se focalise sur les états d'enfermement et leur échappatoire, sur la libération des corps et des âmes. Les témoignages incitent à un regard qui fait office de miroir réfléchissant, pointant indirectement certaines de nos réactions -- nous, individus reclus à domicile.

Car nous avons déclaré « la guerre à un ennemi invisible » le COVID-19 (coronavirus, apparition décembre 2019, ou SARS-CoV2) ; il nous contraint au confinement -- comme la moitié de l'humanité -- rappelé par l'affichage médiatique des messages, *Restez à la maison* ... *Ensemble à la maison,* doublés de la litanie des consignes sanitaires.

2. Regarder *Danser sa peine.* Découvertes {#sec0010}
==========================================

Le film *Danser sa peine* est réalisé par Valérie Müller, dans une collaboration inédite avec le chorégraphe de renommée internationale Angelin Preljocaj ; il est à l'origine d'un projet de danse en prison, prolongé par son exportation « hors les murs ».

Son initiative répond aux approches utilisées par le groupe urbain d'intervention dansée (G.U.I.D) créé au sein du « Ballet Preljocaj » en 1998, pour promouvoir des ateliers chorégraphiques dans des milieux défavorisés, notamment pénitentiaires. Au vu de la réponse positive contre toute attente de la prison des Baumettes II de Marseille, Angelin Preljocaj démarre son travail avec des détenues, toutes condamnées à de longues peines, mais déjà soldées pour moitié.

La cinéaste est confrontée à une réticence initiale générale au-delà d'un accord de principe préalable : la détention est un monde très spécial, très tendu, où les gens sont à fleur de peau, \[...\] j'ai dû arriver comme une petite souris. \[...\] Il a fallu convaincre tout le système pénitentiaire de faire entrer une caméra en détention. Les détenues n'aiment pas être filmées, les surveillants non plus. \[...\] J'ai beaucoup parlé aux détenues \[en salle, en cellule ouverte cinq heures/jour dans ce quartier\], aux surveillants. \[...\] Ces femmes pensaient n'avoir rien à dire d'intéressant, \[présentant\] une très forte dévalorisation d'elles-mêmes due au processus d'incarcération. \[...\] Se livrer, c'était une étape et une difficulté supplémentaire pour elles, en tant qu'interprètes inhabituelles démunies de leurs pleines facultés sensorielles et psychomotrices. Valérie Müller ajoute : « ce sont des vies qui ont basculé et voir leur générosité, leur intelligence, c'est bouleversant ». (Leur passé de délinquance, de violence meurtrière... ne sera pas développé ici).

Le film restitue quelques aspects de la vie en cellule ; les temps forts des séances de danse, à raison de deux heures et demie, deux fois par semaine pendant quatre mois ; la présentation publique de la pièce chorégraphique *Soul Kitchen* *(Cuisine de l'âme)* d'abord au Pavillon Noir, maison du Ballet Preljocaj à Aix-en-Provence, puis au Festival Montpellier Danse du 23 au 25 juin 2019.

« En une heure, précise la cinéaste, *Danser sa Peine* tente de trouver les voies d'émancipation, voire de rédemption que le travail de la danse avec un chorégraphe comme Angelin Preljocaj peut ouvrir à ces femmes dont les existences et les corps sont maintenus en détention. ».

Le Grand Prix national du Festival International de Documentaires - Programmation Audiovisuel 2020 (FIPADOC) a été décerné à ce film*.*

3. La « cuisine » des ateliers chorégraphiques. Ingrédients et recette {#sec0015}
======================================================================

Angelin Preljocaj s'est interrogé sur l'approche à adopter, dénuée de tout jugement à l'égard des motifs de la privation de liberté. Il constate, du fait de la réduction de mouvements, le défaut de la sensibilité, de la perception spatiale dans des cellules de 9 m^2^, de la sensorialité affectant le goût, l'odorat, l'ouïe.

En dialoguant avec chacune des détenues, A. Preljocaj apprend que parfois les femmes cuisinent grâce à des petites plaques électriques autorisées dans l'étroitesse de leurs cellules. C'est ainsi que cette liberté culinaire, qui aiguise un peu leur sens personnel et leur âme, a inspiré le titre de la performance dansée *Soul Kitchen*. Plats simples agrémentés et pâtisseries gourmandes se marmitonnent dans les cellules et se partagent dans leurs moments communs autorisés. D'autre part, le chorégraphe a pimenté ce renvoi à la terre nourricière et au réveil des sens en faisant référence, dans sa pièce, au livre III d'André Gide, *Les nourritures terrestres.*

Impossible, en miroir, de ne pas évoquer le comportement actuel de la population dans les supermarchés et, en particulier, l'envolée des achats de paquets de farine (+ 143 %).

C'est que, dans les foyers, on s'occupe aux fourneaux ! On se réunit avec les enfants autour de la fabrication de plats classiques ou inédits, on redécouvre les « recettes de mémée », on confectionne avec plaisir les gâteaux, on se réconforte ensemble... On rejoint à heure fixe une brigade de cuisine sous l'autorité enjouée du chef Cyril Lignac qui dirige les opérations culinaires par *skype* pour préparer chaque soir un dîner virtuellement partagé (émission « Tous en cuisine en direct », sur M6).

La confection goûteuse se termine juste à temps pour se rendre à sa fenêtre et applaudir à 20 heures, dans une clameur concertée solidaire, le dévouement des soignants -- ces héros valeureux faisant face aux insuffisances du système hospitalier -- et des travailleurs indispensables au fonctionnement de la cité, tous affrontant le virus ; ces manifestations collectives servant aussi de défouloir et de réassurance des liens sociétaux.

La performance chorégraphique de *Soul Kitchen* n'émane pas d'un « simple » cours de danse ; c'est un échange qui se veut artistique et émotionnel, utilisant des situations issues du quotidien comme point d'ancrage pour démarrer cette expérience d'envergure humaniste.

Cinq femmes, âgées de 19 à 67 ans, aux morphologies et habiletés différentes, forment un petit groupe permanent, sans pratique antérieure de cet art, sauf *a minima* pour l'une d'elles. Les séances se déroulent dans une salle perçue différemment du gymnase habituel car, précise une détenue, *il me permet de faire ce qui me passait par le corps plus que par la tête*. Les blocages physiques et psychiques s'atténuent sous la semi-directivité encourageante d'Angelin Preljocaj, engagé avec ces femmes comme avec ses danseurs, *désireux même d'apprendre de ces corps emprisonnés*.

L'ingrédient initial est bien le mouvement, en portant attention aux frémissements et essais qui s'extériorisent dans une mise en action, sans parti pris. Les gestes simples, ordinaires, favorisent une mobilité facile et familière, commune et partageable, qui s'offre à l'imagination. L'autre ingrédient indispensable est l'interactivité entre les femmes et le chorégraphe, jusqu'à créer *une osmose*. Une vaste base pragmatique est constituée, faite d'idées, d'élans, d'attitudes libres improvisées, d'éveils sensoriels, de contacts corporels très en défaut en situation carcérale. Le liant majeur de cette recette est bien relationnel : motivation déterminée des détenues, *patience vraiment angélique* d'Angelin Preljocaj*,* confiance des représentants de l'institution pénitentiaire.

Impossible, dans le contexte du confinement national, de ne pas penser -- en miroir -- à notre restriction de l'espace et du mouvement, en particulier pour les sportifs, les danseurs et les amateurs de fitness, privés de leurs précieuses activités !

Au mieux, il est autorisé de tourner en rond dans son jardin ou dans son quartier, à l'image de « la cour de promenade » pénitentiaire.

Les réseaux sociaux, les chaînes Youtube, etc., proposent des séances gymniques qui fédèrent une foule invisible de personnes coincées dans leur lieu d'existence. D'abord occasionnelle, « *\#Restez en forme* » devient indispensable, avec une pointe d'humour. Dans l'exiguïté fréquente des appartements, on pousse les meubles, on investit un bout de couloir, on déménage une table, et on prend un rendez-vous horaire pour s'astreindre à une activité physique quasi statique ou à une « barre » dansée. Certaines personnes s'obligent à vaincre un amollissement énergétique en dédaignant les ascenseurs au profit de la pratique « du step » dans les escaliers, ou encore en randonnant dans les tours HLM en guise de *trail ;* les ménagères obsessionnelles traquent activement le microbe ; les seniors (trop) sédentaires, arthrosiques, s'astreignent à multiplier des *sorties de fauteuil.*

Mais, faute d'un entraînement vivant et partagé, le risque est bien d'encalminer une frange de la population dans la paresse, la torpeur ou, pire, dans un sentiment d'inexistence.

4. Danser *Soul Kitchen* - Témoignages {#sec0020}
======================================

La performance prend forme. *Chacune met sa touche à l'intérieur de la chorégraphie,* témoigne une détenue, s'amusant même *à créer à partir de contraintes.* Les mouvements dansés se délestent de leur mécanicité pour devenir plus expressifs, plus affirmés, plus aboutis, plus esthétiques.

En fait, à travers la danse, les femmes libèrent peu à peu leurs corps et se réapproprient leur perception sensorielle, au bénéfice de l'estime de soi souvent flétrie et de l'Image du corps. Il s'agit bien d'aller à la rencontre du processus de créativité mis en sommeil, de la conscientisation des capacités corporelles, de l'effet réparateur quant aux blessures de l'âme, de l'avancée vers la réintégration sociale. La danse fait sens... sur la scène même, rapporte Antonella Poli [@bib0065].

Les cinq interprètes se mettent en confiance sur le plateau en préparant une pâte à gâteau avec des rythmes et des gestes plus codifiés sur des musiques de Rossini : farine, sucre, œufs, pépites de chocolat ; rien n'est oublié ; elles sont à l'œuvre. Cette première partie est seulement un prologue, qui déjà crée un lien entre le public et ces danseuses « hors normes ».

Une fois les biscuits enfournés, elles se positionnent sur la scène : la présence de leurs corps, leurs visages anonymes aux regards profonds se tournent vers le public et semblent nous fixer ; elles nous intriguent et nous émeuvent. D'abord, les danseuses, en collant noir et tee-shirt coloré, explorent les possibilités de leurs corps en guise d'un échauffement de style contemporain. Ensuite, elles embrassent l'espace avec une danse laissant parler la fluidité de leurs bras, devenant aussi le véhicule d'expression de leur sensualité. On perçoit la présence d'un esprit collectif : elles se regardent en exécutant leur pas, attentives à ne pas s'entraver. C'est leur moment de liberté et de renaissance ! La tension monte jusqu'à un solo sur un extrait de *Tristan et Isolde* de Wagner. Cette jeune interprète semble être née pour la danse : flexibilité, sens musical, elle se donne à fond. Enfin, chaque danseuse égrène un vers tiré des *Nourritures Terrestres* suivi de la prononciation de son prénom -- Sylvia, Litale, Sophia, Annie et Malika -- affirmant publiquement leur soi identitaire.

Les spectateurs sont conquis, gagnés aussi par un éveil sensoriel, s'imprégnant du parfum de la pâtisserie qui a cuit pendant la danse ; les interprètes saluent en partageant leurs délicieux biscuits, un moment unique d'intégration.

Il faut saluer aussi, avec beaucoup d'admiration, ce travail humain d'Angelin Preljocaj, qui n'a rien négligé en donnant au public une vraie pièce chorégraphique, construite avec générosité et engagement, avec toutes ses capacités avérées que l'on apprécie.

Les détenues-danseuses disent ressentir la considération du public à leur égard alors que, avec A. Preljocaj, elles craignaient être mal perçues ou susciter une curiosité malsaine. Elles expriment leur étonnement, leur satisfaction et un vécu de transformation en elles : *On se sent en tant que femme, et non en tant que détenue.//Il* \[Angelin Preljocaj\] *avait de l'humour quand on ratait, ce n'était pas stigmatisant...//Je ne m'attendais pas à ce qu'il* \[A. Preljocaj\] *mette autant de parts de nous dans la pièce, certes recomposées à sa façon*.//*Grâce à Angelin* \[Preljocaj\]*, j'ai pris confiance en moi, et je vois mon corps d'une autre manière.*//*Je me sens changée, je l'ai fait... moi qui me dévalorise !/*/*J'ai juste envie de vivre...*

5. Mises à l'épreuve psychologique, artistique, sanitaire, sociétal {#sec0025}
===================================================================

« Quelle est la réalité des prisons aujourd'hui ? » La vie carcérale est l'objet d'une exposition au Musée des confluences de Lyon intitulée *Prison au-delà des murs*. Elle propose une réflexion sur notre système pénitentiaire hérité du XVIII^e^ siècle à partir d'études statistiques comparatives actuelles entre les nations, de récits d'anciens détenus et de représentations de notre imaginaire collectif.

Démarrée en octobre 2019 (prévue du 18 octobre 2019 au 26 juillet 2020), l'exposition sonne étonnamment comme une vision prémonitoire. Quel rapprochement avec nos vies confinées ?

Certains logements sont parfois à peine plus spacieux qu'une cellule... De fait, les détenus, les familles très nombreuses ou élargies des quartiers populaires, les travailleurs précarisés et migrants en foyer, tous connaissent une sur-occupation qu'ils déclarent *invivable*. De plus, dans le contexte de la contagiosité du COVID-19, ces personnes sont particulièrement exposées à la maladie, situation politico-sociale dénoncée dans les médias.

Il faut aussi insister sur la promiscuité dramatique vécue par les femmes confinées avec un conjoint/compagnon violent. En particulier, celles avec enfant(s) au domicile témoin et/ou victime de maltraitance mais de toute façon blessée au plan psychique ; et celles en situation de handicap (+ 30 %) en notant qu'un signalement en pharmacie est mis en place quand l'usage du téléphone est impossible en présence de monsieur, en prononçant « masque 19 », code d'alerte d'un danger vital transmis aux forces de l'ordre.

À l'inverse, l'isolement devient *insupportable* pour des personnes vivant déjà dans la solitude, privées de toute stimulation extérieure.

Enfin, des seniors (très) âgés, comme certains détenus apathiques ou inactifs, sont envahis par un négativisme avec sentiment d'inutilité, idées dépressives ou suicidaires.

Mais, la prison, qui isole l'individu pour le punir et protéger la société, vise aussi sa réinsertion sociale. Des ateliers intra-muros proposent une activité d'occupation, de production et/ou de qualification professionnelle, mais rien n'évoque des ateliers artistiques (si mon souvenir de l'exposition \[J. Vaysse\] est exact).

Pourtant, ce n'est pas la première fois que la démarche de A. Preljocaj est envisagée, l'art/l'art-thérapie ayant déjà franchi les murs des lieux marginalisés ou contraignants.

Au début du 20^e^ siècle, dans les asiles « de fous », une activité occupationnelle avec des moyens rudimentaires est à l'origine de créations dotées d'une valeur artistique par certains médecins aliénistes dont Hans Prinzhorn [@bib0070], reconnues plus tard en tant qu'*art brut* par Jean Dubuffet, aujourd'hui peu ou pas distinct de l'art en général.

L'art-thérapie contemporaine (peinture, musique, théâtre, danse...) est à visée soignante [@bib0075], [@bib0085]. Si elle s'est bien développée dans les milieux de soins, elle reste peu ou insuffisamment pratiquée dans les milieux de détention alors qu'elle participe à atténuer la souffrance du mal-être, contrariant la définition même de la santé par l'OMS comme « un état de bien-être physique, psychique et social, et pas seulement l'absence de maladie ». La frustration éprouvée et le stress dû au blocage des moyens de fuite ou de lutte en situation carcérale conduisent aux conséquences délétères de l'inhibition de l'action. D'où les notions bien connues de développement de troubles psychosomatiques et de surconsommation médicamenteuse de psychotropes pour dompter la réactivité naturelle et faciliter la passivité recommandée, l'obéissance imposée, dans ce microcosme sociétal fermé.

La vie fantasmatique, par l'existence d'un atelier expressif ou d'art-thérapie, fonctionne comme une soupape offerte aux émotions internes et aux pensées négatives, contribuant à désamorcer l'impulsivité ou l'agressivité, à cheminer vers la résilience. C'est une voie d'évasion par la sollicitation de l'imaginaire alimentant la créativité, par la réalisation d'une « œuvre » conçue de manière instinctive ou réfléchie. Celle-ci sera peut-être déchirée ou sublimée, mais elle fait communiquer les mondes intérieurs et extérieurs ; elle révèle la personne dans sa subjectivité et son soi identitaire, elle l'inscrit dans l'altérité.

5.1. Voici deux exemples, non exhaustifs, en univers carcéral {#sec0030}
-------------------------------------------------------------

Claire Durand-Drouhin, chorégraphe et réalisatrice de documentaires sur des catégories marginales de la société (prison, hôpital psychiatrique), a mené un atelier dans le quartier des femmes au Centre pénitentiaire de Poitiers-Vivonne (France) pendant dix jours, dont il a résulté la chorégraphie *Blanche Neige en prison* (2011) « révélant à l'insu \[des détenues\], les variations infinies entre la gravité de l'existence et la légèreté de la vie ».

L'art-thérapeute Odile Girardin-Gantier [@bib0060] relate comment *l'ouverture* par les arts plastiques vient tamiser *l'attente* *infinie* des détenus ; elle observe un changement psychique et une adaptation plus positive à ce milieu afin de « rester vivants et de tenter d'exister ».

Impossible, dans notre situation de confinement, de ne pas évoquer les dessins, les coloriages pour les enfants ou les mandalas pour les adultes. Ces passe-temps fréquents sont un dérivatif ludique qui apaise l'âme et stimule l'expressivité créative (choix des couleurs, des pleins et vides...). Les « œuvres » s'accumulent dans les familles... Elles s'exposent, envahissant la porte du frigo, colonisant les murs de l'appartement, revitalisant notre espace !

6. Vitalité et (dé)confinement. Et après... {#sec0035}
===========================================

Les problématiques de fond de l'enfermement carcéral et du confinement diffèrent, évidemment. Dans cette dernière situation, l'ennemi viral « insaisissable » attise des peurs anciennes, profondes, source d'un sentiment d'impuissance ou de fatalité punitive. Si le dépassement vital de cette pandémie est assuré pour la grande majorité de la population (environ 85 % de formes pauci - ou asymptomatiques), il n'empêche pas une certaine angoisse de mort. Des personnes se défendent d'une anxiété diffuse avec une dose de dénégation ; certaines s'enferment et « javellisent » tous apports extérieurs ; d'autres risquent une intoxication par surdosage d'écrans (addiction aux séries, aux jeux vidéo) ou par une automédication incontrôlée. Des crises d'angoisse ou de persécution, des manifestations délirantes psychotiques, assaillent des personnes vulnérables. Des états de détresse psychologique touchent particulièrement les résidents en EHPAD immobilisés dans leur chambre par précaution, mais l'ennui et le désert affectif sans la visite des proches, mal compensés par d'éventuels contacts virtuels désincarnés, entrent dangereusement en résonance avec un engourdissement psychocorporel les exposant à un « glissement » morbide [@bib0080] vite mortel en l'absence de prise en charge rapide (refus de s'alimenter, sentiment de vide intérieur, envie de *quitter la vie*, état régressif...).

La mort est bien réelle, l'effroi quotidien étant garanti par la comptabilité catastrophique des décès (en réanimation et soins intensifs, en EHPAD) et par l'alignement des cercueils, rapportés par la presse et les médias.

Les commentaires variés sociopolitiques et les débats contradictoires produisent des « injonctions paradoxales » [@bib0045] contribuant vraisemblablement à des comportements transgressifs qui poussent... à renforcer les mesures restrictives.

Par exemple, concernant l'activité physique privilégiée dans cet article témoignage, le *jogging* devient interdit à Paris entre 10 heures et 19 heures pour limiter les entorses aux « distanciations physiques » avec les gens allant aux courses, au travail, tous munis du précieux laissez-passer (« l'attestation de déplacement dérogatoire »), si bien que le soir, les sportifs et amateurs de circonstance abondent dans des rues « prises d'assaut » ! Cette décision, outre qu'elle paraît contre-productive, mérite une remarque d'ordre... biologique ; celle de notre quasi-impossibilité à prendre le contrôle de la vie physiologique, métabolique, en tant que fondement même du « corps vivant » -- notion de Bernard Andrieu [@bib0050] au plan bio-phénoménologique --, que système réflexe régulateur des besoins organiques fondamentaux et de l'homéostasie corporelle sur lequel la cognition et le psychisme n'ont qu'une prise indirecte, temporaire et faillible.

Chaque jour, un rapport « transparent » informe la population. Elle est prise de vertige par la finance maniant des milliards pour la relance économique, par la bataille thérapeutique et éthique (hydroquinolone, azithromycine, immunothérapie...), par la complexité d'un déconfinement progressif (reprise scolaire, culturelle, « visa sanitaire » touristique, « certificat d'immunité » par séro-dépistage ou *tracking* « stop-COVID »... ? à la période de la rédaction de ce texte, mi-avril 2020). Révélant le statut viral rompant avec le secret médical, ce traçage fait anticiper pour certains un vécu d'intrusion dans la vie privée ou une dérive coercitive foucaldienne [@bib0055] via un QRCode introduit dans chaque smartphone devenant un « bracelet électronique », mais cette mesure serait une voie de sortie dans le monde...

7. En attendant... {#sec0040}
==================

En situation de contraintes, pour chacun, découvrir et mobiliser positivement ses propres ressources psychocorporelles, entrer dans un autre rythme et jouer avec ses capacités sensorielles, artistiques, imaginatives, adaptatives, promet de belles « évasions ».

En attendant le retour de la liberté. Dont on appréciera le prix.

Déclaration de liens d'intérêts {#sec0045}
===============================

Les auteures déclarent ne pas avoir de liens d'intérêts.
